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Dedicace

      « L’une des meilleures manières de recréer la pensée d’un homme : reconstituer sa bibliothèque. »
Marguerite Yourcenar, Mémoires d'Hadrien.

A la mémoire de Michel, mon mari.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Avant-propos

      Ce livre rassemble plusieurs chapitres d’une thèse soutenue à Paris XII, en octobre 1984, et intitulée Jean de La Ceppède, poète de l’Eglise Tridentine
.

      En écrivant ces lignes, je pense avec tristesse à M. V.-L. Saulnier ; c’est sous sa direction que j’avais commencé ce travail dont il n’a pas vu l’aboutissement. Je lui dois beaucoup et j’évoque ici avec émotion ses conseils toujours si judicieux et sa délicate bienveillance.

      J’exprime aussi ma très vive reconnaissance à M. Jean Céard qui a bien voulu, après la disparition de M. Saulnier, assurer la conduite de mon travail. Sans sa disponibilité, son grand savoir, sa vigilance, j’aurais peiné bien davantage, voire erré, sur les sentiers parfois ardus des « lectures » de La Ceppède. C’est lui qui m’a permis de garder jusqu’au bout l’élan nécessaire.

      Il me plaît de remercier aussi Mme Jacqueline Plantié qui, par sa merveilleuse connaissance de La Ceppède, m’a évité plusieurs bévues et m’a permis de gagner un temps précieux ; de remercier enfin le personnel de l’accueillante bibliothèque municipale de Dijon, et tout particulièrement Mesdames Martine Chauney et Annick Sapin, pour le concours qu’elles m’ont apporté avec tant de gentillesse.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Introduction

      
        1. LA QUESTION POSÉE : L’ÉTENDUE RÉELLE DES LECTURES DU POÈTE

        Quand en 1613 La Ceppède publie Les Théorèmes sur le sacré Mistere de nostre Redemption
, il fait suivre sa « Table des Sonnets » d’un « Catalogue Alphabétique des Autheurs de diverse profession alleguez en cet Œuvre ». En 1621 il donne de même, en tête de la deuxième partie des Théorèmes
, ce qu’il appelle cette fois une « Table Alphabetique des Autheurs cottez & alleguez ».

        La liste des noms ainsi énumérés est très impressionnante. La Ceppède aurait-il lu tous les auteurs savants qu’il cite : Anciens, Pères de l’Eglise, écrivains religieux du Moyen Age et du XVIe
 siècle, poètes et théologiens contemporains ? Les annotations, parfois fort copieuses, qui commentent chacun des sonnets de cette œuvre imposante, pourraient le faire penser ; et l’abbé Bremond, quand il découvre La Ceppède, ne met pas en doute la culture patristique du poète, déclarant même qu’il « possède à fond les Pères de l’Eglise et les principaux exégètes
 ».

        Mais l’abbé Bremond s’est trompé. En réalité, les véritables sources des Théorèmes
 sont jusqu’ici restées semi-cachées. L’objet du présent ouvrage est de mettre en pleine clarté les lectures que fit le poète pour composer tant les Théorèmes
 que L’Imitation de la Penitence de David
. Ce dévoilement permettra alors de poser sur l’œuvre un nouveau regard.

      

      
        2.UNE ŒUVRE DE POÉSIE RELIGIEUSE

        De l’œuvre écrite et publiée par La Ceppède ne demeurent que des livres 
de poésie religieuse. Jeune, le poète fit des vers profanes
 ; il écrivit au moins un drame, sur un sujet non religieux
 ; il publia en 1582 L’Idée de la Beauté
, dont nous ne savons presque rien
. Ces écrits ayant disparu, il est avant tout un poète chrétien. S’il fut, aux yeux de ses contemporains, un « bigarrat »
 tout à la fois catholique et fidèle au roi légitime, il prend place aujourd’hui parmi les poètes uniquement religieux, résolument catholiques. Et le sujet qu’il a élu ne le rend, pour son temps, ni singulier ni original. Son œuvre, en effet, se situe au confluent de deux courants majeurs à son époque, déjà plus ou moins convergents : l’un, constitué par une littérature théologique ou spirituelle largement diffusée, l’autre, par une poésie dévote surabondante, souvent marquée par l’influence de la Pléiade.

      

      
        3.LA RENAISSANCE PATRISTIQUE À LA FIN DU XVIe
 ET AU DÉBUT DU XVIIe
 SIÈCLE

        A la fin du XVIe
 siècle, une littérature théologique nouvelle se répand très rapidement
. Non seulement la Bible et le Missel font l’objet d’éditions attentivement surveillées par les milieux ecclésiastiques romains, mais aussi les écrits des Pères de l’Eglise, précieux pour la controverse avec les protestants. L’étude patrologique était déjà très importante

        
          dans le monde catholique lorsque les docteurs du Concile de Trente leur donnèrent une impulsion nouvelle en proclamant en 1564 la Tradition source révélée de la Religion au même titre que l’Ecriture
.

        

        A partir de ce moment, les efforts, jusqu’alors plutôt dispersés, pour mettre à la disposition des clercs de solides instruments de travail, deviennent 
plus systématiques
 dans toute l’Europe catholique. Paris joue son rôle dans ce domaine, malgré le temps que les théologiens français consacrent à la controverse. En 1575, Marguerin de la Bigne publie la Bibliotheca Patrum
 à laquelle La Ceppède se référera plus d’une fois. A vrai dire, on le verra bientôt, c’est par des intermédiaires que l’auteur des Théorèmes
 a généralement accès aux écrits des Pères Grecs et Latins les plus illustres ; par la chaîne de saint Thomas, par les écrits de ses contemporains
. Mais il est bien évident que si Panigarole, Crespet, Bruno, Beauxamis, Tolet, Maldonat, Barradas et bien d’autres fournissent à La Ceppède de précieuses références aux autorités incontestées de l’antiquité chrétienne, c’est bien parce qu’ils ont eux-mêmes profité des éditions patrologiques qui foisonnent à partir de l’impulsion conciliaire.

        Car l’essor de l’étude patrologique inspira lui-même un très important renouvellement théologique. L’élan vint d’abord de l’Espagne, soit de dominicains comme Cajetan, Banes, Soto, soit de jésuites comme Tolet, Maldonat, Salmeron, Pereyra, pour ne citer que des noms relevés par La Ceppède :

        
          C’est en Espagne que plusieurs générations de théologiens apprirent à commenter l’Ecriture, à en préciser le sens littéral à l’aide de principes de critique textuelle enseignés par l’humanisme, à montrer comment le texte sacré venait confirmer le dogme catholique, à s’appuyer dans cette démonstration sur des citations des œuvres des Pères. C’est en Espagne également que prit naissance le mouvement de rénovation scolastique, issu du commentaire de la Somme de saint Thomas, d’où des jésuites particulièrement audacieux firent naître de nouvelles tentatives de synthèse sur certains points du dogme
 …

        

        Mais le courant déborda vite les frontières de la péninsule ibérique. Les jésuites, en particulier, rayonnèrent dans toute l’Europe, introduisant en France la nouvelle théologie malgré l’opposition de l’université parisienne (qui avait d’ailleurs donné des ouvrages de valeur par la plume d’un Genebrard ou d’un Beauxamis, docteurs qui seront très utilisés l’un et l’autre par notre poète). Cependant, les professeurs jésuites ne publièrent pas immédiatement leurs textes, « peu soucieux de donner trop tôt à ceux-ci le caractère définitif de l’imprimé toujours susceptible de favoriser les contre-attaques »
. Ce qui explique que pour la première partie des Théorèmes
 leurs livres soient beaucoup plus utilisés pour les annotations que pour les sonnets, eux-mêmes écrits plus tôt, à partir d’ouvrages diffusés avant les années 1590
 et relevant surtout, on va le voir, du renouveau de la vie spirituelle.

        
En revanche, les sonnets de la deuxième partie des Théorèmes
 renvoient, plus ou moins souvent, plus ou moins ouvertement, à des ouvrages édités ou réédités au xviie
 siècle ; qu’il s’agisse de commentaires de l’Ecriture, comme ceux de Maldonat, de Pereyra, Lorin, Cornélius a Lapide, qui furent « massivement réimprimés en France »
 durant les premières décades du XVIIe
 siècle ; qu’il s’agisse d’études scolastiques comme celles de Suarez (utilisées dans les deux parties de l’œuvre) ou encore d’homélies, comme celles de Carthagène, imprimées d’abord à Rome en 1609, puis réimprimées à Cologne et à Paris à partir de 1613
.

        On verra La Ceppède feuilletant ou étudiant ces ouvrages, pour donner consistance et solidité à son travail. Mais les écrits qui l’inspirent le plus vivement sont des livres de spiritualité dont la diffusion caractérise son temps aussi nettement que celle des études patrologiques.

      

      
        4. LE RAYONNEMENT DES COURANTS SPIRITUELS VENUS DE L’ÉTRANGER, À LA FIN DU XVIe
 SIÈCLE

        De l’Espagne, des Pays-Bas et de Cologne, de l’Italie, parviennent en France, dans la seconde moitié du siècle, un très grand nombre d’ouvrages de dévotion. Il s’agit de livres anciens, comme la Vita Christi
 de Ludolphe le Chartreux :

        
          nombreuses sont les âmes qui jusqu’au XVIIe
 siècle viendront lui demander aliment


        

        ou comme les œuvres, traditionnelles, de Denys le Chartreux :

        
          Si (au XVIIe
 siècle) les œuvres de Denys le chartreux cessent de passer sous la presse aussi souvent qu’au XVIe
 siècle, certains de ses écrits font l’objet de traductions et d’éditions françaises relativement fréquentes
.

        

        ou encore il s’agit d’ouvrages du XVIe
 siècle que saint François de Sales recommandera dans son Introduction à la vie dévote
, publiée en 1608 : œuvres de Vincent Bruno, Diego Stella, Grenade, entre autres, tous utilisés dans les Théorèmes
.

        
L’apport espagnol fut favorisé, semble-t-il, par le cardinal de Lorraine « qui joua le rôle essentiel en encourageant certains traducteurs de son entourage à donner des versions françaises des œuvres spirituelles composées de l’autre côté des Pyrénées » si bien qu’aux « écrits de Vives et de Guevara qui avaient très tôt pénétré en France, vinrent s’ajouter, à partir de 1572, ceux de Louis de Grenade qui remportèrent d’emblée un succès considérable »
.

        Louis de Grenade, en effet, exerça une immense influence. « Dès 1572, on commença à le traduire en français, et il demeura jusqu’au XVIIIe
 siècle et au-delà un des auteurs spirituels les plus lus. »
 Dans son livre Le traité de l’oraison et de la méditation, vray chemin et addresse pour acquérir et parvenir à la grâce de Dieu, et se maintenir en Icelle
, traduit par Belleforest en 1576, il s’inspire du bénédictin espagnol Cisneros, abbé de Montserrat, et peut-être des Exercices
 de saint Ignace
. Il propose deux séries parallèles de méditations, l’une pour le matin sur la passion du Christ, dont s’inspirera La Ceppède, l’autre pour le soir sur les fins dernières
. Trois étapes guident cette démarche : la composition, qui fait appel à l’imagination, de sorte que le méditant puisse se représenter les scènes ou les événements évoqués ; l’analyse, qui sollicite l’entendement, afin que soient comprises les questions théologiques soulevées par les faits rappelés ; la prière affective qui s’adresse à la volonté pour obtenir du pécheur une conversion, une mise en route active
. On retrouvera ces trois composantes, sans systématisation toutefois, dans les Théorèmes ;
 ce n’est pas étonnant puisque La Ceppède emprunte sa matière première au traité de Grenade ou à d’autres instructions similaires, telles celles de Guevarre, qui écrit longuement sur la Passion et connaît un très large succès ; comme Grenade, Guevarre est traduit par Belleforest
.

        En cette deuxième moitié du siècle, l’Italie ne donne pas d’œuvres spirituelles qui puissent « entrer en comparaison avec les richesses de l’Espagne à la même époque »
 ; mais elle est habitée par des personnalités rayonnantes : 
saint Philippe de Néri, saint Charles Borromée, entre autres, dont l’influence se fait sentir très vivement en Provence et dans le Comtat. Leur ferveur entraîne la production de nombreux livres ascétiques
 parmi lesquels on peut placer les Sermons
 de Panigarole sur la Passion, les Sermons
 de Cornélius Musso, ouvrages l’un et l’autre traduits par G. Chappuys, et les Méditations
 sur la Passion et la Résurrection de Vincent Bruno : tous ces livres laissent des traces, plus ou moins importantes, dans les deux parties des Théorèmes
.

        Le puissant mouvement qui s’amorce bien avant le Concile de Trente, avec la Dévotio moderna
 et l’œuvre de la Chartreuse de Cologne
 et qui aboutit, avec les courants mystiques étrangers, à l’épanouissement de la réforme catholique au XVIIe
 siècle, est assurément l’une des sources les plus fécondes des Théorèmes
, surtout dans leur première partie. Sans la diffusion de certains ouvrages marquants des spiritualités germanique, espagnole, italienne, les méditations de La Ceppède ne seraient pas ce qu’elles sont.

      

      
        5. LE RÈGNE DE LA POÉSIE RELIGIEUSE EN FRANCE

        Parallèlement à cet essor des livres religieux, un large courant de poésie dévote se développe dans le dernier quart du XVIe
 siècle. L’impulsion est venue d’Italie, où l’élan de la Contre-Réforme a fait jaillir une impressionnante multitude de rimes spirituelles
. Elles chantent le Rédempteur, la Vierge, la Madeleine, elles s’intitulent « Triomphe des bienheureux » « Triomphe de la Chasteté » « Pétrarque spirituel » etc. J. Vianey cite les titres d’environ deux douzaines de ces recueils catholiques publiés entre 1557 et 1590, par des auteurs qui sont le plus souvent des religieux ; avec quelques années de retard les Français suivent cet exemple, et les poèmes ou les sonnets chrétiens fleurissent de tous côtés.

        
Certes, on ne peut savoir exactement ce que La Ceppède put découvrir de toute la littérature dévote alors en pleine vogue. Mais il est bien évident qu’il fut influencé par l’air du temps. En 1571 — il a vingt-et-un ans — Guy Le Fèvre de la Boderie donne son Encyclie des secrets de l’Eternité
. C’est un poème didactique, qui veut lutter contre l’erreur et la tiédeur par la contemplation de la Création, étroitement liée à l’étude de la Sainte Ecriture
. En 1573, Jacques de Billy, moine bénédictin, publie les Sonnets Spirituels
 : utilisant les loisirs forcés que lui ménageaient de fâcheuses maladies, écrit-il à son frère Jean, il a rythmé ce qui lui revenait à l’esprit de ses vastes lectures patrologiques ; puis, désireux de livrer à ses contemporains une nourriture chrétienne dense et riche, il a décidé de mettre ses poèmes en lumière, accompagnant chacun d’un bref commentaire pour citer le ou les docteurs qui l’ont inspiré
. Peu après, François Perrin fait paraître un Pourtraict de la vie humaine
 (…) en trois centuries de sonnets

. Ces deux procédés, le commentaire « à la queuë de chaque sonnet »
 et les « trois centuries » seront repris par La Ceppède. Mais ce dernier est peut-être encore un poète profane lorsque Billy et Perrin publient leurs sonnets. Nul doute cependant qu’il ne lise par la suite Desportes
 qui donne des vers chrétiens dès 1575 et récidive en 1577.

        En effet, durant le règne d’Henri III, l’intérêt des écrivains profanes pour le courant poétique dévot s’amplifie considérablement. Avec Desportes la mode de la poésie religieuse est lancée
, le courant néo-pétrarquiste n’est plus seul à l’honneur ; il devient de bon ton d’écrire des vers chrétiens. En 1577, Marin le Saulx produit une oeuvre de caractère méditatif, la Thean-thropogamie
, recueil de sonnets inspirés du Cantique des cantiques ;
 certains poèmes abordent le thème de la vie du Christ, notamment de sa Passion, pour le traiter de manière allégorique
.

        L’année d’après, Guy Le Fèvre de la Boderie met au jour ses Hymnes

ecclésiastiques, Cantiques spirituelz, & autres Meslanges Poëtiques
, qui présentent aussi bien des traductions de poésies religieuses néo-latines et italiennes
 que « L’Hymne à Jésus-Christ nostre Seigneur de ses victoires et triomphes » et plusieurs chants royaux. Ce recueil souligne l’importance du courant de poésie grave, d’inspiration religieuse, venu d’Italie ; il ouvre de nouvelles pistes aux poètes français
.

        La mode des vers chrétiens se fortifie encore avec la publication de La Sepmaine
 en 1578. Cet ouvrage, immédiatement célèbre, va marquer profondément le jeune La Ceppède
 qui avait déjà lu très probablement L’Uranie
 et qui lut très certainement la Judith



        Les vers chrétiens envahissent alors tous les genres : l’épopée, la tragédie, la satire, la poésie lyrique. Les disciples de Desportes : A. Jamyn, J. Blan-chon, G. du Peyrat, I. Habert, et le jeune Malherbe traitent de la Pénitence ou de l’Eucharistie, de la Passion ou de l’Amour Divin ; leur influence atteint les cercles provinciaux, déjà très ouverts à la poésie religieuse
. De plus, la rivalité entre catholiques et protestants
 joue évidemment son rôle dans ce déferlement de littérature spirituelle ; comme aussi assurément la cruauté du temps qui pousse à la prière des hommes accablés ou désemparés. Mode, foi sincère, esprit de parti, tout se mêle en ces vingt dernières années du siècle et encore un peu au-delà. De tous côtés préfaces, épîtres ou vers condamnent sans nuances la poésie profane, reprenant les accusations naguères portées contre les poètes de la Pléiade ; ceux-ci sont toujours lus, connus, imités ; mais leur esprit est refusé. La poésie dévote les utilise largement, mais elle les « baptise ». Car pourquoi chanter Cypris, cette folle qui conduit la jeunesse à la débauche et pousse l’homme au vice ? Il ne faut perdre ni son temps ni son âme à de telles futilités. En outre toute poésie mensongère est inutile : le charme et la magie du vers ne doivent servir qu’à louer le vrai Dieu
.

        
Ce large courant de poésie religieuse se répand surtout en province durant les premières années du XVIIe
 siècle
. Aix, la Savoie, Rouen, Douai sont des lieux où se manifeste la vitalité de la poésie dévote
. Entre ces lieux, les relations se nouent. De la Savoie rayonne, jusqu’en Provence, l’influence du jeune François de Sales ; plus tard La Ceppède lui offrira ses Théorèmes
 sur la Passion, et le Saint le remerciera ; en 1595 le président Antoine Favre, important juriste savoyard, publie la Centurie première de Sonnets spirituels
. Il doit son inspiration et « la gentillesse de plusieurs belles conceptions » déclare-t-il, à saint François de Sales lui-même, alors « Prevost de l’Eglise cathedrale de Sainct Pierre de Geneve »
. Or Antoine Favre connaît Pierre Tamisier, Président à l’Election du Mâçonnais, qui publie en 1588 l’adaptation en vers d’une méditation sur les pénitentiaux, écrite en prose par Guillaume du Vair
. Et justement cette année-là, il se rend en Bourgogne ; peut-être découvre-t-il alors, par l’intermédiaire de son ami Tamisier
, le texte encore anonyme de G. du Vair ? Deux ans plus tard, en septembre 1590, il va en Provence. Il y rencontre très vraisemblablement non La Ceppède, exilé depuis mars
, mais Gallaup de Chasteuil dont les liens étroits avec le duc de Savoie sont bien connus
. Lui parle-t-il du livre de Tamisier et de l’auteur des méditations en prose versifiées par le magistrat de Mâcon ? Y a-t-il par la suite échange à ce sujet entre Gallaup et La Ceppède ?
 Une seule chose est 
sûre : l’influence évidente de l’œuvre de Du Vair sur L’Imitation
 de La Ceppède
, influence qui n’apparaît pas dans les paraphrases de Gallaup. Il est évidemment très possible que La Ceppède ait eu connaissance du texte de Du Vair par d’autres intermédiaires que Favre et Gallaup, mais les échanges et les interactions entre ces poètes dévots de la fin du siècle sont indéniables et méritent d’être soulignés ; et cela d’autant plus qu’il existe une nette parenté entre leurs recherches stylistiques ; et qu’ils ont tous en commun un sérieux, un zèle, une ferveur remarquables.

        Sur le thème de la Passion, qu’il s’agisse de paraphrases d’hymnes liturgiques, comme le Vexilla Regis
 ou le Stabat Mater
, ou de poèmes sur le mystère de la Croix, les œuvres ne cessent d’éclore avant la parution des Théorèmes
 en 1613. En 1594, le calviniste Odet de la Noue publie un long poème de dévotion sur les souffrances du Christ
 ; et les Œuvres Chrétiennes
 de Gabrielle de Coignard paraissent la même année à Toulouse avant d’être éditées l’année suivante, à Tournon, pour le compte d’un libraire avignonnais
. Si les poètes Bertaut et Du Perron cessent d’écrire des vers dès le début du siècle, leurs poèmes continuent à paraître, notamment dans des anthologies ; et surtout la province continue à rivaliser avec Paris. En 1602, A. Favre augmente sa première centurie de sonnets : son livre prend le titre d’Entretiens Spirituels
 et offre cette fois trois centuries de sonnets : la première, centrée sur les thèmes de la Pénitence et de la Passion, reste inchangée ; la deuxième traite de l’Eucharistie ; la troisième s’attache à la Passion avec la méditation du Rosaire sur les mystères douloureux
. En 1605 paraissent les sonnets, posthumes et déjà anciens, d’Anne de Marquets
 ; en 1609, c’est la Sepmaine Saincte
 d’Henry Humbert qui est éditée à Toul. On devine aisément que toutes ces publications ne purent manquer d’inciter La Ceppède à terminer son « grand œuvre »
. On perçoit également qu’en décidant de consacrer sa poésie à l’Evangile, La Ceppède ne fut pas original et ne rama pas à contre-courant, bien au contraire.

        
Nombre de ces poètes dévots semblent avoir écrit leurs vers en s’aidant des schémas poétiques de la Pléiade, sans avoir soigneusement étudié les ouvrages religieux, savants ou mystiques, qui se diffusaient si largement depuis la fin du XVIe
 siècle ; il n’en va pas de même pour La Ceppède dont l’œuvre surgit à la jonction des tendances que nous venons d’évoquer : celle du renouveau des études religieuses, celle de la poésie dévote, celle de l’influence toujours durable exercée par la Pléiade. La Ceppède est poète dévot, il participe largement à ce courant ; mais il y participe de façon originale en joignant à la lecture des poètes de son temps ou des poètes célèbres de la Pléiade, celle de très nombreux auteurs religieux contemporains, spirituels ou théologiens. Une fois opérée la conversion de sa muse, il persista dans la voie choisie et l’explora sans défaillance aucune, avec zèle, foi et conscience. Cette conclusion s’impose à qui lit parallèlement les Théorèmes
 et les textes religieux contemporains. Qui plus est, L’Imitation de la Penitence de David
, quoique non annotée, s’éclaire tout autant à la lumière de certains des commentaires, anciens et surtout modernes, suscités par la poésie du psalmiste.
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          Voir Abbé Brémond, Histoire littéraire du sentiment religieux en France
, 1921-1933, 12 vol., t. I, pp. 348-349.
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          Voir Théorèmes
, I, avant-propos.
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          Voir R. Lebègue, « L’influence des romanciers sur les dramaturges français de la fin du XVIe
 siècle » dans BHR
, t. XVII, 1955, pp. 74 à 79.
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          J. Plantié a découvert la description de cet ouvrage dans un manuscrit conservé à la Méjanes : La Bibliographie provençale de l’Abbé Dubreuil
. Au tome 2 (folioté irrégulièrement au crayon), dans la partie qui concerne l’histoire littéraire, on peut lire ceci : « L’idée de la beauté dediee a monsgr
 le grd prieur de france (henri d’angouleme) gouvernr
 de Provence par J. de la Ceppede, consr
 au parlement d’aix, aix, mailloud 1582, in 8°. » — Voir aussi l’article de R. Braunschweig, « Petites découvertes sur La Ceppède dans Gallaup » dans BHR
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      CHAPITRE PREMIER.
 Les lectures de La Ceppède pour l’Imitation de la pénitence de David



      
        1. LA CONCEPTION DU RECUEIL : UN EXERCICE PRÉLIMINAIRE

        La présentation que fait La Ceppède de son Imitation
 invite à la rapprocher des Théorèmes :
 elle n’en est en effet que l’exercice préliminaire. Lorsque le 1er
 janvier 1594 le poète la dédie à Louise d’Ancesune, il lui expose clairement son désir de « disposer (son) Ame & avec elle cette France affligée » à se rendre sur le « raseau de la Penitence » ; il lui révèle son intention bien précise, celle que concrétisera la première partie des Théorèmes :
 Il nous faut, dit-il, « appendre desormais à l’antenne de la Croix les voiles de nos affections ». Il ajoute que ce dessein d’embrasser la Croix lui semblait difficile ; heureusement, « secrettement inspiré » il a jeté « les yeux sur le bon David » et l’a imité, s’exerçant de la sorte à prier pour obtenir « la mercy desirée » et s’entraînant pour « quelque chose de mieux ».

        Ainsi ce « petit œuvre » alors achevé depuis plus d’un an est présenté comme un exercice qui permit au poète d’essayer ses forces, mais ne fut pas à lui-même sa propre fin. L’auteur n’osait entreprendre ses Théorèmes ;
 mais la sollicitude de la Providence divine le conduisit, par une voie détournée, à mettre en œuvre son vaste dessein : son premier travail spirituel lui donna confiance en lui-même et l’allécha à renouer avec son ambition première, c’est-à-dire à chanter « le sacré mystere de nostre redemption ».

        Cette interprétation des propos tenus à Louise d’Ancesune implique une conception des Théorèmes
 antérieure à celle de L’Imitation
 ; elle est rendue plausible par l’existence d’un livre intitulé La Diete de Salut contenant cinquante meditations sur la passion de Nostre Seigneur Jesuchrist. Avec une paraphrase sur les VII pseaulmes Penitentiaux
. Cet ouvrage, écrit par un évêque de Marseille, Anthoine du Four, fut publié en 1557, à Paris, par les soins de Frère Guillaume Hugot, religieux mineur, à la demande de Renée de Bourbon, abbesse de Chelles. Il développe une méditation des dernières heures du Christ qui repose sur une exégèse allégorique et laisse large place à l’affectivité. En voici la conclusion :

        
          Ce sont les douleurs de nostre redempteur, & de sa mere, que nous avons deduis & rememorez en nostre presente peregrination, en l’espace de cinquante dietes, ou journees, pour donner à tous & toutes, qui desirent par spirituel exercice, se souvenir du souverain benefice de leur redemption, une memoire indelebile d’iceluy.

        

        Après ces « cinquante dietes » suit une

        
          Breve & compendieuse explanation des sept pseaumes penitentiales, inductive a la digne preparation
 requise pour parfaire la peregrination des cinquante dietes cy devant recitée, composée par ledit autheur.

        

        Il est frappant de voir rapprochés dans une seule œuvre les pénitentiaux et la Passion ; de voir exprimée, dans cette œuvre, la nécessité de se préparer au cheminement de la Croix par la prière du psalmiste. Certes il serait hasardeux d’affirmer péremptoirement que La Ceppède conçut tant les Théorèmes
 que L’Imitation
 en lisant La Diete de Salut
. Mais l’hypothèse n’est pas à écarter non plus. Il n’y aurait pas à s’étonner qu’il ait trouvé dans son entourage familial ou chez des amis Religieux, le livre d’un évêque de Marseille et que cette lecture fût l’une des origines de sa poésie religieuse. En ce cas son affirmation d’avoir été « secrettement inspiré » en écrivant d’abord la paraphrase des pénitentiaux, pourrait être comprise comme un constat joyeux : il a obéi à la recommandation d’A. du Four et, ce faisant, il s’est efficacement préparé au grand œuvre dont il rêvait ; il le voit bien maintenant que la réalisation des Théorèmes
 est déjà largement avancée. On peut aussi conjecturer qu’il découvrit le livre d’A. du Four après avoir de lui-même commencé à paraphraser les pénitentiaux pour se préparer aux Théorèmes
 ; cette découverte l’aurait fortifié dans son ambition de chanter la Passion en lui révélant qu’il avait été poussé, à son insu, dans la bonne direction.

        Quoi qu’il en soit, dès la dédicace, apparaissent implicitement deux ouvrages essentiels, qui l’un et l’autre seront mentionnés dans les Théorèmes
. Le texte officiel du Concile de Trente, tout d’abord qui, à deux reprises, utilise l’image de la pénitence comme « seconde Table après le naufrage » ; les épîtres de saint Jérôme ensuite, d’où vient justement l’image : la référence donnée par le texte du Concile renvoie à l’épître CXXX, Ad Demetriadem
 ; c’est également dans cette épître que se trouve l’histoire des trois princes de Juda, tirée du livre de Daniel, chapitre 3, à laquelle La Ceppède fait allusion un peu plus loin, dans la suite de sa dédicace. Plus tard les Théorèmes
 prouveront qu’il connaît de première main les épîtres du docteur latin.

        
L’imitation

 retint longtemps l’attention du poète qui la remania et l’enrichit avant de la publier à nouveau avec les Théorèmes
 en 1613. Il ne la dédaigna pas, la reprit avec soin, la présenta de nouveau à l’approbation de l’Eglise. Une étude détaillée de la traduction du texte biblique permet de découvrir quels ouvrages il lut pour donner à ce recueil, de proportions modestes, élégance poétique et substance spirituelle.

      

      
        2. LES RÉVÉLATIONS DE LA TRADUCTION

        
          
            Le texte biblique paraphrasé

          

          Le texte biblique original que paraphrase La Ceppède est celui de la Vul-gate, choix tout à fait normal pour un magistrat catholique soucieux d’orthodoxie, qui écrit à l’époque de la Contre-Réforme et qui a soin de faire approuver son ouvrage par l’Eglise : l’un de ses censeurs ecclésiastiques fut le dominicain Sébastien Michaëlis, artisan passionné de la réforme de son ordre, très versé dans l’étude des Ecritures, et redouté pour sa rigueur.

          Cependant La Ceppède s’est écarté, à quelques reprises de la version adoptée par l’Eglise catholique. Au psaume 31, verset 4, là où la Vulgate donne le texte suivant :

          
            conversus sum in aerumna mea, dum configitur spina,

          

          il traduit :

          
            
              Ma vie à mille morts languissoit asservie.

              Mon corps se flétrissoit comme la jeune fleur

              A qui du Sirien la brulante chaleur

              A dérobé l’humeur nourrice de sa vie

            

          

          Ce qui vient évidemment du texte hébreu, qui donne en latin :

          
            Versus est succus meus in siccitates aestatis.

          

          Le verset 25 du psaume 101 offre un autre exemple, ténu mais net ; la Vulgate donne :

          
            Ne revoces me in dimidio dierum meorum,

          

          là où le texte hébreu est plus fidèlement rendu par « ne succidas me ». Le Ceppède adopte la version calquée sur l’hébreu :

          
            Ne retranche ma vie au milieu de son cours

          

          Il n’est donc pas l’esclave du seul texte orthodoxe, pas plus que ne l’est Desportes, l’un de ses plus illustres devanciers. Sa hardiesse...
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